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« Le monde de demain quoiqu’il arrive nous appartient, la puissance est dans nos mains »




CHAPITRE I : UN SOUVENIR


Je m’en souviens très bien, c’était un 21 juin, nous étions dans le Sud du pays. Nous nous étions retrouvés chez Linda pour regarder un match de la coupe du monde de football.


Elle venait de rentrer de son cabinet d’orthophonie où elle travaillait depuis le mois de janvier. Elle vivait en colocation depuis quelques temps avec deux personnes qui n’étaient pas présentes ce jour-là. C’était une belle journée d’été, le soleil passait à travers la porte-fenêtre et éclairait le salon aux couleurs orangées. Il faisait chaud et nous restions finalement peu dehors, malgré le hamac installé sur la terrasse. Après avoir regardé un beau match de football, nous nous étions installés sur les confortables canapés du salon pour regarder un film tout en dégustant un apéritif. Le film, qui traitait de l’esclavage s’étant terminé, nous en discutions:


— C’est fou quand-même que quelque chose d’aussi horrible se soit passé…c’est même hallucinant ! Déclarai-je interloqué. Je repensais à toutes les souffrances évoquées dans ce film, malgré la romance évidente du scénario. Je trouvais certaines scènes très violentes et, j’imaginais, très réalistes.


— Waouh, t’as pas d’autres phrases exceptionnelles dans le style à nous sortir ? Répondit Léo d’un air moqueur.


— Bah, en même temps, il a raison, rétorqua Linda avec le sens de la mesure que nous lui connaissions.


Linda a toujours été une personne sachant s’exprimer avec douceur, même lorsque les conversations avaient tendance à s’emballer.


— Oui, c’est vrai mais on pourrait peut-être élever le débat et ne pas faire des phrases toutes faites….


— Bon passons ! Répondais-je un peu énervé.


— En même temps c’est vrai que tu es le professionnel des grandes phrases Sam ! Dit Léo sur le même ton moqueur.


— Si on veut, si on veut, rétorquais-je en plaisantant. Mais au final, on pourrait refaire l’histoire, prendre le temps de disserter sur ce qu’il s’est passé autant que l’on veut, mais ce qui est le plus inquiétant dans l’Histoire, c’est qu’elle se répète !


— À quoi tu penses ? Demanda Linda.


— Bah je pense aux 25% faits par le Parti Bleu Républicain, je pense que ça n’annonce rien de bon !


— Comment ça ?


— Comment ça ? Regarde simplement comment les choses évoluent….Il y a de cela à peine quelques mois, le PBR est devenu justement le premier Parti du pays !


— Mais non, rétorqua Linda, tu as vu le nombre d’abstentionnistes ? Il ne faut pas être inquiet à cause de cette élection !


— En même temps, assurait Léo, les abstentionnistes sont ceux qui par leur silence acquiescent.


— C’est peut-être un peu plus compliqué que ça, d’ailleurs, vous êtes allés voter ? Demandai-je.


— Non, répondirent-ils en chœur.


— Voilà….c’est peut-être déjà ça le début du problème !


— Et toi ? Demanda Linda.


— Non plus, avouai-je avec un peu de honte.


A cette époque, je n’imaginais pas à quel point ce petit acte, cette petite abstention, même pour une élection secondaire, pouvait avoir son importance, je n’avais pas pleinement conscience du rôle que je pouvais occuper dans la société.


— Alors qu’est-ce que l’on fera ? Demandai-je l’air grave.


— Comment ça qu’est-ce que l’on fera ? rétorqua Léo.


— Si le PBR passe ? Insistai-je.


— Arrête de parler de malheur, c’est juste impossible ! Dit Linda en élevant le ton.


— J’espère, j’espère bien mais si jamais il passait ?


— Bah je rentrerai directement dans les réseaux ! Affirma-t-elle.


— Et toi Léo ?


— Pareil, réseaux et barricades, et toi Sam ? Tu vas aller à l’étranger c’est ça ? Quitter le pays ?


— C’est peut-être plus intelligent que d’entrer dans des réseaux directement et de se prendre un tir de drone aussitôt !


— En même temps c’est facile de rester à l’écart ! Déclara Léo.


— Mais c’est complètement bête de ne pas réfléchir avant d’agir ! Répondis-je.


— C’est ça réfléchis ! Dans toutes les guerres, on voit ce que ça donne quand les gens réfléchissent !


— Non mais il ne faut pas tout mélanger non plus ! Dit Linda en coupant la parole à Léo.


— Je suis plutôt d’accord, à un moment, il faut agir, mais il faut réfléchir avant. Il faut s’organiser, en commençant déjà par trouver un lieu pour se réunir ou pour être protégé, parce qu’étant donné nos moyens financiers, on sera les premiers exposés !


— On pourrait peut-être se retrouver dans des grottes pas très loin de chez ma grand-mère, affirmait Linda.


— C’est où ?


— Dans la campagne à l’Ouest.


— Bah laisse tomber, on se fera dénoncer trente fois avant d’atteindre la grotte ! Dis-je en plaisantant.


— C’est pas faux, rétorqua-t-elle.


— Bon, on verra bien, dis-je comme pour mettre fin à la conversation, je vais aller dormir.


— Arrête ! Rétorqua Léo, c’est vrai que t’as un travail qui te prend tout ton temps !


— Eh, ce n’est pas parce que je n’ai pas de travail en ce moment que je ne fais rien…et puis t’es pas tellement bien placé pour te moquer de moi sur ce sujet !


Allez, je vous dis à demain, essayez de trouver un lieu ! Dis-je en plaisantant.


— Oui, on va essayer, répondit Linda en souriant. Et nous sommes allés nous coucher, sans avoir reparlé de tout ça….


Bien que légèrement préoccupés, nous avions discuté de tout cela avec beaucoup de détachement. C’était d’ailleurs une période de nos vies assez tranquille en quelque sorte.


J’étais sans emploi depuis quelques mois à ce moment, et même si je disais à mon frère Léo que malgré cela j’étais actif, en étant tout à fait honnête, je ne l’étais pas ou trop peu.


À cette époque, je n’avais aucune idée de ce que je voulais faire, ou une idée bien trop floue. Je venais de passer plusieurs mois à voyager et à me questionner.


Prendre le temps de se poser des questions est toujours intéressant mais en prendre autant était probablement stupide. Lorsque la réflexion ne s’accompagne pas vraiment d’action, est-elle véritablement utile?


J’étais entré dans une sorte de léthargie constante. En y repensant, j’aurais vraiment pu faire des choses utiles, être actif, agir, me documenter, m’informer sur différents sujets.


Au lieu de cela, je pensais trop et j’agissais peu, c’était le 21 juin 2018.


Aujourd’hui nous sommes en 2030, ce souvenir est bien lointain. En un peu plus de dix ans, il y a eu de nombreux changements, et je suis devenu une toute autre personne.




CHAPITRE II : SIMPLE CONSTAT


Il est 7 heures du matin, et j’entends le bip de mon réveil qui sonne, toujours trop fort. Une nouvelle journée qui commence, ou une journée de plus en moins qui va se terminer, c’est au choix. Je me lève, fatigué, comme si mes heures de sommeil n’ont pas été suffisantes alors que je me suis couché tôt. Lentement, je me redresse sur mon lit et regarde au loin à travers la petite fenêtre, je ne vois qu’un immeuble en face et derrière, un ciel gris, grand et envahissant.


Cela fait maintenant cinq ans que je vis dans ce studio miteux dans la banlieue Nord de cette immense ville. Je me souviens très bien des paroles du propriétaire de mon logement lorsque je l’avais visité:


— Avec votre salaire et votre scoring, il ne faut pas vous attendre à des miracles monsieur !


— Je suis d’accord, on est très loin du miracle ! Rétorquai-je sur un ton légèrement moqueur, mais bon, un peu de salubrité, ça aurait quand même été un minimum !


— Si vous pensez trouver mieux ailleurs, je ne vous retiens pas. Vous savez, très honnêtement, il y a tellement de demandes que je le louerai sans aucun souci.


— J’imagine.


— Monsieur, soyez sérieux, prenez le, avec….avec votre profil, dit-il sur un ton hésitant, vous ne trouverez rien, et a fortiori, rien de mieux. Ce que je fais ici, c’est vous rendre service. J’ai vu que vous étiez enseignant, et j’ai simplement envie de vous aider car c’est un beau métier.


Je savais très bien qu’il avait raison, que je n’avais pas le choix, que depuis que le PBR était au pouvoir, il était encore plus difficile qu’auparavant de trouver un logement.


— Ok, déclarais-je sobrement.


C’est de cette manière que je suis arrivé ici, à environ quinze minutes à pieds de la station de métro la plus proche, dans cette petite cité de la banlieue Nord de la capitale.


C’est assez curieux de vivre dans une cité. Moi qui en avait juste entendu parler, juste rendu visite à des amis mais jamais expérimenté. À chaque fois que je rentre chez moi, je trouve ces grands ensembles de plus en plus grands. Ils sont immenses. Ces barres et ces tours qui subsistent dans toutes les villes et qui donnent immédiatement une image négative de leurs habitants.


Le rappel du réveil me ramène au moment présent et je décide de me lever et de prendre mon petit déjeuner. Dans le réfrigérateur, il reste quelques fruits et un peu de beurre et dans le placard au-dessus de l’évier, un unique pain au lait, cela fera l’affaire pour aujourd’hui. Il ne me reste plus grand-chose à manger, il faut que j’aille faire des courses mais depuis la fermeture du supermarché le plus proche il y a maintenant deux ans environ, il faut faire un très long trajet pour acheter à manger ou alors, aller dans les toutes petites épiceries qui tentent encore de subsister. Ce n’est pas vraiment dans mon budget. Je me serais bien fait livrer à domicile, mais les grandes entreprises ont signé des accords avec l’Etat pour suspendre les livraisons dans plusieurs zones du pays, mon quartier en fait partie. Peu importe, je prendrai un café en chemin. Après avoir pris une bonne douche froide, le chauffe-eau tombant régulièrement en panne, je sors de la salle de bains, et me sèche rapidement devant le miroir en enlevant la buée comme pour me regarder, prendre conscience de ce que je suis.


J’ai l’impression d’avoir pris quinze ans en cinq années de vie ici. Mon front, haut et quelque peu ridé, surmonte mon visage aux pommettes saillantes. J’ai les paupières encore un peu lourdes, même après la douche, qui retombent légèrement d’ailleurs. Un trentenaire vieillissant en somme, qui a de plus en plus de cheveux blancs! Allez, rien de grave.


J’enfile un pantalon, un sweat-shirt, des chaussures. Je mange mon petit pain au lait en écoutant quelques chansons sur mon ordinateur pour me motiver et je pars pour le travail.


En arrivant devant l’ascenseur, une bande adhésive jaune fluo affiche « En panne ».


— Tiens, dis-je à voix haute en souriant, comme c’est étrange !


Allez, ce n’est pas grave, et puis ça descend, juste dix-sept petits étages à parcourir, rien de tel le matin qu’un peu d’activité physique pour bien entamer sa journée !


Il est vrai que cela fait un moment que je n’ai pas fait de sport. Cette marche quotidienne a tout de même du bon.


Dans l’escalier, au niveau du sixième étage, je croise une personne affalée sur les marches, la tête reposant sur le mur, un smartphone à la main et des écouteurs avec un son beaucoup trop fort aux oreilles. Il ne chante pas mais gémit légèrement. Je poursuis ma descente et croise une autre personne, un bonhomme d’une cinquantaine d’années, assez grand, brun. Il me fixe du regard lorsque j’approche près de lui et suis obligé de l’enjamber pour continuer ma route. Il me lance:


— Cinquante centimes !


— Désolé, je n’ai pas d’argent, dis-je poliment.


— Cinquante centimes ! Me rétorque-t-il se le même ton un peu violent.


— C’est sûr que demandé comme ça, ça me donne envie de vous les donner !


— Cinquante centimes ! Cinquante centimes ! Cinquante centimes ! S’acharne-t-il en baissant légèrement de ton et en fermant les yeux.


Le monsieur va mal, je le vois bien, il n’est pas méchant même s’il n’est pas poli, mais bon, je ne peux pas donner non plus à tout le monde.


— Désolé, bonne journée, dis-je en m’éloignant.


Tous les deux ou trois jours, cette scène se répète et l’échange avec cet homme est le même. Je poursuis ma descente et arrive à la sortie de l’immeuble où je croise le gardien qui me salue d’un hochement de tête tout en restant les yeux rivés sur son écran d’ordinateur. À vrai dire, je n’ai jamais compris ce qu’il gardait vraiment ici, d’autant plus qu’il n’est présent que de sept heures à midi et uniquement deux fois par semaine.


Arrivé devant l’arrêt de bus, une centaine de personnes s’agglutinent pour rentrer et aller au travail. Derrière eux, les vitres de l’abri sont brisées et à travers elles on distingue les restes d’une affiche du PBR.


Cette affiche, tout le monde la connait: Vive le PBR, vive la liberté, mort à l’insécurité. Ce slogan n’a eu de cesse d’être rabâché depuis des années et figurait sur tous les abris bus, et quasiment toutes les affiches du métro. J’hésite un instant mais me ravise assez rapidement. C’est vrai, il n’est que huit heures et j’ai tout le temps qu’il me faut pour aller au travail à pied, inutile donc de me presser.


En prenant le boulevard principal, je passe devant un café où j’ai mes habitudes depuis quelques temps maintenant et m’installe au comptoir quand le barman m’interpelle :


— Bonjour Sam ! Tout roule ce matin ?


— Impeccable et toi ?


— Ça va ! Qu’est-ce que je te sers ? Comme d’habitude ?


— Oui, bien serré s’il te plait, merci.


Quelques minutes après, Nadir revient avec un bon café qu’il dépose délicatement sur le comptoir, je le déguste religieusement. Nadir est un trentenaire trapu portant toujours un tablier autour de sa taille et toujours une serviette au-dessus de son épaule. Je ne le connais finalement pas très bien, malgré le fait que je le voie régulièrement depuis maintenant plusieurs années. Je sais simplement qu’il a une famille, une femme et trois enfants.


— Alors dis-moi, comment ça se passe le boulot, pas trop difficile ? Me demande-t-il.


— Non ça va, un peu la routine, tu vois, comme d’habitude mais bon, je ne me plains pas, au moins j’ai un boulot, c’est déjà ça. Et toi, le commerce ?


— Pareil, un peu la routine, c’est quand-même un peu difficile, tu sais...


Je reste silencieux et hoche légèrement la tête.


— Bah….il y a des hauts et des bas, tu sais comment c’est ! Dit-il tout en allumant la télévision. Nous nous tournons spontanément devant l’écran et regardons la chaine d’information continue. La présentatrice, blonde, d’une grande beauté, révèle avec un sourire magnifique les dernières actualités :


« Politique maintenant et une nouvelle réforme courageuse décidée par le gouvernement qui aura pour conséquence de préserver un peu plus le portefeuille de nos concitoyens. En effet, à partir du mois prochain, le calcul des prestations sociales sera modifié tout comme les conditions d’accès. Cela fait suite notamment aux nombreuses fraudes et abus dont ont été victimes les différents organismes sociaux.» S’en suivent un message d’un responsable politique se félicitant de cette mesure ainsi que des témoignages de travailleurs se montrant satisfaits.


« Pour l’ensemble de nos concitoyens, les prestations restent accessibles…. » Poursuit la présentatrice avant que Nadir n’éteigne la télévision, agacé de cette actualité.


Nous nous regardons tous les deux en haussant les sourcils, silencieux.


Je décide de le couper après quelques instants:


— Oui, il y a eu des changements.


— Il y a eu des changements ici, répète-t-il, surtout depuis que…


Il s’interrompt soudainement lorsque deux hommes font leur entrée dans l’établissement.


Ils sont tous les deux grands et portent un uniforme bleu foncé. Sur leur casquette est affichée la mention « Police Républicaine » et sur leur manteau, au niveau de leur poitrine est cousu un insigne où il est écrit « Nouvelle République» avec le drapeau du pays en fond. Cette nouvelle police a vu le jour il y a relativement peu de temps, quelques années tout au plus. Elle a remplacé la police municipale en mélangeant les effectifs de l’ancienne police à des nouvelles recrues sorties tout droit des centres d’entraînement du PBR. L’un d’eux s’approche du comptoir pendant que l’autre reste en faction près de la porte.


— Bonjour monsieur, qu’est-ce que je vous sers ? Demande poliment Nadir, d’un ton légèrement craintif.


— Café, deux, à emporter, rapidement s’il vous plait.


— Bien, monsieur, je vous prépare ça tout de suite.


Pendant que Nadir prépare la commande des deux agents, celui près du comptoir s’approche de moi. Je sens son regard me fixer mais je ne me retourne pas vers lui, les yeux toujours tournés vers mon café en regardant la fumée s’extirper délicatement de la tasse dans un silence de plomb uniquement dérangé par la machine à café.


— Papiers, me lance l’agent brusquement.


— Les voici, dis-je en les lui donnant d’un geste quasi machinal. Je le sens les regarder attentivement, tout en m’appliquant à ne pas croiser son regard et à orienter mes yeux en direction du sol.


— Voici vos deux cafés, monsieur ! Dit Nadir mettant fin à ce silence.


— Bien, me lance le policier en me rendant ma carte d’identité.


— Merci, réponds-je poliment pendant que ce dernier me tourne le dos pour prendre sa commande et se dirige vers la sortie avant de fermer la porte derrière lui et son coéquipier sans nous adresser le moindre mot en guise d’au revoir.


— Oui, simple constat, les choses ont bien changé, dis-je à haute voix, plus pour moi-même que pour dialoguer. Allez Nadir, je te souhaite une bonne journée, je dois y aller, à bientôt.


— A bientôt Sam, et bon courage !


Puis je sors du café tout en remontant mes manches comme pour affronter cette nouvelle journée.




CHAPITRE III : DUR D’ÊTRE


OPTIMISTE


Je rentre dans mon immeuble, épuisé par cette journée de travail. Heureusement, on est en week-end et demain, je pourrai me reposer. J’arrive devant l’ascenseur, chic, il a l’air de fonctionner car il n’y a aucune bande adhésive. J’appuie sur le bouton mais rien ne se passe, je patiente un peu, toujours rien. Un voisin descend depuis les escaliers et j’en profite pour lui poser la question:


— Excusez-moi, vous savez si l’ascenseur fonctionne ?


Je n’ai eu qu’un sourire en guise de réponse, cela me suffit pour comprendre.


Enfin, ce n’est pas grave, je monte les marches en direction de mon dix-septième étage. Je croise de nouveau le bonhomme de ce matin, toujours dans la même position, toujours au même endroit, je l’enjambe de nouveau et il me dit de nouveau :


— Cinquante centimes.


Je ne prends même pas le temps de m’arrêter et de lui répondre, je suis trop fatigué et agacé. J’arrive enfin à mon étage et m’engouffre dans le couloir sombre et humide.


Arrivé face à ma porte d’entrée, je m’applique à enfoncer délicatement la clé dans la serrure. Elle fonctionne relativement mal depuis qu’elle a été forcée il y a quelques mois. C’était bien la peine! Il n’y a rien à voler chez moi. D’ailleurs, les voleurs n’ont même pas pris mon ordinateur, ils ont dû le juger trop vieux. Ils n’ont rien dérobé du tout.


Enfin, je ne vais pas me plaindre. Je pose mon sac dans la pièce à moitié vide sur mon bureau et ayant faim, j’ouvre le frigo.


— Ah oui, c’est vrai, dis-je à haute voix. Toujours rien à manger. Bon allez, je me motive !


Je descends les marches quatre par quatre et déboule dans une des artères principales de la ville pour me rendre en direction de la bouche de métro. En courant, cela ne me prendra qu’une petite dizaine de minutes pour parcourir la distance qui m’en sépare. Tant mieux, je suis encore fatigué.


En marchant, je pense à cette rue que j’emprunte. Elle aussi a bien changé.


Il y avait ici, autrefois, une telle animation. Les gens se parlaient, s’haranguaient depuis les trottoirs interposés. Devant les petites épiceries, un mélange d’odeurs et de saveurs différentes envahissaient mes narines lorsque je l’empruntais. Les petits bistros côtoyaient sans problèmes les restaurants, les coiffeurs et les petits magasins. Quand j’y pense, il y avait une telle vie. Aujourd’hui, la rue n’est plus que l’ombre de ce qu’elle était. De toutes les brasseries et de tous les restaurants, il n’en reste que deux ou trois. Certains salons de coiffure ont laissé place à des agences immobilières ainsi qu’à des agences d’assurance. Mais pour la plupart d’entre-elles, une simple planche de bois se distingue à travers la façade. Pour d’autres, un unique panneau portant la mention « vendu » est accroché sur la devanture avec des permis de construire affichés. Rien d’autre. C’est assez étrange, je me demande à qui ils peuvent bien appartenir.


La rue a quasiment perdu toute son énergie.


Un bruit de klaxon me ramène à la réalité, je manque de me faire percuter par une voiture électrique en traversant sans regarder. J’entends l’automobiliste me crier :


— Regarde où tu marches ! Puis il accélère avant que je puisse répliquer.


Encore un imbécile, me dis-je en tournant la tête et en m’engouffrant dans la bouche de métro.


En arrivant à proximité des portiques, je vois deux militaires en faction, arme de poing à la ceinture, mitraillette à la main. Ils portent un treillis vert et des rangers. Sur leur poitrine, figure également la mention « Nouvelle République », à l’instar de la Police Républicaine. Leur présence, autrefois uniquement dans les gares principales de la ville, s’est généralisée à la quasi-totalité des stations de métro. Cela s’est produit depuis les manifestations de 2024 qui ont suivi les élections présidentielles et l’avènement du PBR.


À cette époque, de nombreux manifestants sont descendus dans la rue afin de crier leur mécontentement face aux résultats électoraux. Le Parti Bleu Républicain, élu démocratiquement, a violemment réprimé les manifestants en déployant la quasi-totalité des Compagnies Républicaines de Sécurité dans les grandes villes du pays, principaux foyers de protestation. De nombreuses arrestations et expulsions se sont produites et le droit de manifester contre le pouvoir en place a été fortement restreint.


Les deux militaires restent droits comme des I, le regard alerte et ne semblent pas être intéressés par mon passage. Je pose mon doigt délicatement sur l’espace prévu à cet effet au centre du portique. Une faible lumière scanne l’empreinte digitale de mon pouce et une voix claire, légèrement métallique, résonne « Passage autorisé » avant l’ouverture des portiques bleus transparents.


Cette innovation technologique, datant de l’année dernière et remplaçant les anciens titres de transports, présents sur nos smartphones, a connu quelques faibles critiques mais a globalement reçu un avis très favorable de la part de l’opinion publique. Elle permet en effet de se déplacer à travers toute la région sans aucun titre de transport sur soi, le montant du trajet étant directement prélevé sur le compte bancaire des usagers. L’Etat avait annoncé que cette innovation aurait pour conséquence d’améliorer les flux de passagers aux portiques et de limiter les fraudes. Cela s’est produit, surtout avec la présence très dissuasive des militaires.


En entrant dans la rame, je m’assois à côté d’un homme. Je le frôle légèrement mais il ne bronche pas et reste les yeux rivés sur son smartphone, à l’instar de la majorité des personnes du wagon. Il se contente de décaler légèrement ses jambes.


Je suis, comme toujours, frappé par le silence qui règne ici. Je n’entends pratiquement aucune conversation mais uniquement le bruit du métro qui avance. Une sonnerie retentit et vient troubler le silence ambiant. C’est celle de mon téléphone. Je le sors de ma poche et vois mon voisin de droite esquisser un sourire, il est vrai que mon téléphone n’est pas un dernier cri. C’est un smartphone qui a au moins une dizaines d’années et qui ne dispose pas de la technologie permettant la visioconférence en 3D. L’inscription « maman » s’affiche sur le petit écran. Je suis content, cela fait quelques jours que je ne lui ai pas parlé :


— Allo, bonjour Sam, comment ça va ?


— Bonjour maman, très bien et toi, tu es en forme ? Répliqué-je essayant tant bien que mal de masquer ma fatigue.


— Tu as l’air fatigué, me dit-elle, ta voix est un petit peu cassée.


Je n’ai jamais réellement réussi à mentir à ma mère, ou en tout cas à lui masquer mes émotions. Même à travers un téléphone, elle arrive à voir clair en moi. Je reprends en essayant d’adopter une voix plus claire:


— Tout va bien, je t’assure, c’est vrai que je suis un peu fatigué avec le travail, mais tout va pour le mieux. Dis-moi plutôt comment ça se passe de ton côté, ça fait plusieurs jours que je n’ai pas eu de nouvelles ! Dis-je sur un ton légèrement réprobateur.


C’est assez drôle, avec ma mère, nous avons relativement peu de choses en commun, nous nous disons peu de choses mais je ressens cependant le besoin de lui parler régulièrement et j’imagine que de son côté, c’est la même chose.


— De mon côté, ça va mais j’ai quelques problèmes, enfin tu sais, comme d’habitude.


— Tu parles de ton traitement pour le cœur ? Dis-je d’une voix a priori trop haute car deux des passagers assis en face de moi ont dirigé leur regard dans ma direction.


— Oui.


— Mais je croyais que c’était réglé ?! Dis-je, plus pour moi que pour elle. Cela fait maintenant une dizaine d’années que ma mère suit un traitement pour le cœur. Au départ, tout était pris en charge par le système national de santé mais, très vite, les remboursements ont été limités. La prise en charge ne se faisait que pour une partie du traitement.


— Eh bien, cela c’était un peu arrangé, parce que mon médecin avait accepté de me faire passer les soins effectués sur d’autres prestations remboursables mais là, c’est complètement différent, dit-elle en reniflant légèrement. Un nouveau médecin a remplacé mon médecin traitant, poursuit-elle, et il m’a dit….il m’a dit…


— Bah alors qu’est-ce qu’il t’a dit ? Dis-je légèrement agacé.


— Que désormais les personnes dans ma situation ne peuvent plus bénéficier d’une couverture sociale liée à l’Etat, et que comme je n’ai pas de revenus suffisants, je ne peux plus bénéficier d’une couverture sociale.


Je n’ai pas l’argent pour payer mon traitement, je ne sais plus comment faire, dit-elle d’un ton désespéré.


— Les faibles revenus n’ont plus le droit de bénéficier d’une prestation sociale ? Fais-je à haute voix, comme pour me convaincre de la véracité de ces mots.


Bon, ne t’en fais pas maman, je vais trouver une solution. Ce n’est pas la première fois que l’on a une galère comme celle-là. Mon ton se veut rassurant mais, au fond de moi, je sais très bien que ce sera compliqué, les assurances santé privées ayant doublé de prix ces dernières années.


— Tu es sûr ? Fait-elle avec un léger espoir dans la voix.


— Mais oui, bien sûr ! Dis-je avec énergie. J’ai un ami qui travaille pour un organisme d’assurance santé, je vais le contacter. Ce qui est arrivé doit certainement être une erreur. On ne peut pas faire ça, on n’a pas le droit d’interdire une couverture sociale à des gens parce que leurs revenus sont trop bas.


— Merci, me dit-elle un peu rassurée.


— Je t’assure, tu n’as aucun souci à te faire, je m’en occupe dès demain, je dois te laisser maman, ne te préoccupe pas trop de tout ça. Je raccroche le téléphone.


Je sais que ce n’est pas une erreur, l’importance des revenus va bon train depuis longtemps maintenant. Mais priver les pauvres d’une couverture sociale, alors que cela a toujours été un droit fondamental, est complètement aberrant. Il reste cependant la possibilité d’organismes privés.


Je range mon téléphone dans ma poche et me mets à réfléchir à la manière dont je vais régler ce problème. Je n’ai pas d’ami qui travaille pour un organisme d’assurance maladie, je n’ai dit cela que pour rassurer ma mère et je pense que cela a fonctionné.


En face de moi, deux hommes, apparemment deux personnes qui se connaissent, se mettent à discuter, à chuchoter plus exactement mais d’une voix suffisamment forte pour que je puisse entendre ce qu’ils se disent :


— Je te le dis, ces pauvres, ils nous envahissent les hôpitaux, dit le plus grand des deux à son voisin.


Il est dégarni, porte un costume anthracite et sa chemise, légèrement entrouverte, laisse voir un tatouage sur son bras.


— Hein hein, fait son camarade comme pour acquiescer.


— Je t’assure, on ferait mieux de tous les renvoyer chez eux ! C’est la crise, qu’ils se barrent ! Dit-il d’une voix beaucoup plus forte en voyant que je l’observe.


Je le regarde, énervé, agacé. Une tonne de sentiments se mêle en moi mais celui qui prime est la colère. Certes, je ne suis pas réellement pauvre mais je me sens agressé par ces propos. Pas uniquement parce que ma mère l’est mais aussi parce qu’il s’agit de propos tout simplement inacceptables. Il est clair que ce qu’il dit est une opinion répandue désormais mais je ne peux pas laisser passer cela, je ne dois pas le laisser passer. J’essaye de me demander quelle serait la meilleure manière d’agir. Je maintiens mon regard sur lui et le dévisage en prenant un air très énervé et je lui lance :


— Vous avez un problème ?


— Je ne m’adresse pas à vous, me répond-il en souriant.


— Evidemment, vous ne vous adressez pas à moi ! Dis-je en m’emportant. Il n’empêche que ce que vous dites est inacceptable !


— Inacceptable ? Vous êtes sérieux ? Me dit-il d’un air réellement étonné.


Mais mon pauvre ami, vous ne comprenez pas que les gens comme vous ne nous font plus peur maintenant, que vous n’êtes plus les bienvenus dans ce pays et que, d’ailleurs, vous ne l’avez jamais été !


— Vous ? Vous ? Mais de qui vous parlez au juste ! Je suis né ici, dis-je comme pour me justifier.


Mais au fond de moi, j’ai bien conscience que son discours est une réalité. Cela dit, je ne dois pas lui donner raison! Je poursuis donc :


— J’ai fait mes études dans ce pays, je travaille dans ce pays, je paye des impôts dans ce pays, monsieur, je suis citoyen, peut-être plus que vous !


— Ah, ah, rétorque-t-il, d’une voix mielleuse, si ça peut vous faire plaisir de le croire.


Le métro s’arrête à une station, les deux hommes se lèvent et se dirigent vers les portes pour sortir. Juste avant de franchir le seuil, il me pose la main sur l’épaule et poursuit de sa voix mielleuse mais d’une manière beaucoup plus silencieuse:


— Crois-moi petit, tu ferais mieux de retourner dans ton ghetto, toi, tu resteras toujours un pauvre. Puis il sort de la rame juste avant la fermeture des portes.


Je suis rouge de colère. Quel salaud! Il arrive, malgré cela, à garder tout son calme pour me tenir un discours absolument horrible.


Le plus insupportable dans son discours, c’est qu’il est partagé par une majorité visible de personnes. D’ailleurs, c’est bien par les urnes qu’est arrivé au pouvoir le PBR, non pas par un coup d’État. Ce genre de propos, je l’entends souvent, très souvent. Quasiment dans tous les médias. Bien évidemment, ce n’est pas dit de cette façon mais montrer la réussite de la vie comme une réussite uniquement financière est devenu la réalité de nos jours.


Mais j’ai cependant l’impression que ceux qui ne partagent pas ces convictions ne disent rien, ce qui est, d’un certain point de vue, encore plus grave.


En entendant la voix féminine dans les haut-parleurs du métro: « Prochaine station…», me reviennent les propos tenus par Einstein en son temps:


« Le monde est dangereux non pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire ». Ces propos prennent aujourd’hui tout leur sens.


En effet, si je compte même parmi les personnes passant le plus de temps à mes côtés, notamment mes collègues de travail, je me rends compte qu’ils laissent tout passer, qu’ils ont en tête et qu’ils appliquent le fameux adage : « J’ai déjà assez de problèmes à régler ». Partant de ce principe, ils affirment qu’il est possible de penser et de dire ce que l’on veut et qu’ils ne voient pas pourquoi ils se permettraient de reprendre des gens lorsqu’ils tiennent des propos discriminants. Cela me déprime. Mais, pourtant, d’une certaine façon, je les comprends. Ils travaillent, tout autant que moi, et arrivent tout juste à s’en sortir. Il est extrêmement complexe pour eux de trouver de l’énergie pour se révolter contre la société dans laquelle ils vivent, quand, au final, ils espèrent atteindre la même réussite sociale et financière du monde qui les entoure.




CHAPITRE IV : NATIONCORP


Je n’ai pas pu descendre à la prochaine station, fermée pour cause de rénovation et me suis donc arrêté à la station suivante. Le voyage n’était pas long du tout mais il m’a semblé durer une éternité. Une bouffée d’air frais, cela fait du bien. J’essaye d’oublier l’épisode avec ces personnes dans la rame en tentant de me diriger vers le supermarché.


Je ne connais pas exactement le chemin à emprunter mais, d’après le GPS de mon téléphone, il ne devrait pas se situer à plus d’une dizaine de minutes à pied. Tant mieux, je n’ai pas envie de prendre davantage de transports et je préfère marcher. J’en ai un peu assez d’être en contact avec des gens.


Je m’engage dans une rue que je pense être la bonne à emprunter, passant devant les petits bistros et les petites épiceries. Le quartier ici est très différent du mien. Il s’est, au fil des années, véritablement embourgeoisé. Cela s’explique notamment par la flambée des prix de l’immobilier dans l’ensemble de la ville. Ce quartier, autrefois populaire, n’a pas dérogé à cette règle.


Désormais, les salons de coiffure bon marché ont été remplacés par des boutiques de luxe, proposant, pour la plupart d’entre elles, des produits cosmétiques de production nationale de très haute qualité, mais excessivement chers. La population aussi a changé.


Les riches ont considérablement investi et certains se sont installés dans le quartier. Cela se voit notamment à travers les voitures de luxe garées sur les places de parking des deux côtés de la route que j’emprunte. Je continue mon chemin mais ne reconnais pas du tout où je suis. Je crois que je me suis complètement perdu. Eh bien, quel sens de l’orientation! Même pas capable de retrouver sa route entre deux stations de métro et avec l’aide d’un GPS!
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